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Vous dirigez Les Rebelles, une collection d’antho-
logies que publie Le Monde, présentant les écrits 
d’hommes et de femmes qui, comme vous le préci-
sez en préface, « ont incarné bien souvent, à toutes 
fins utiles, le meilleur de l’humanité ». Pourquoi 
cette collection ?

Quand Le Monde a proposé à l’historien que je suis 
de diriger cette collection d’anthologies, je n’ai pas hé-
sité à accepter, sachant tout l’intérêt de faire connaître 
à un large public les grandes voix qui ont prêché l’in-
soumission et qui ont voulu éveiller les consciences 
au fil des siècles. Il était indispensable (et je veux sa-
luer le beau travail anthologique de Charles-Louis 
Foulon et Christine Levisse-Touzé) de rappeler ce 
qu’il exista de vaillance et, chez bon nombre de ces 
rebelles, de magnifique dévouement à des valeurs éter-
nelles. Ils ont encore beaucoup à nous dire. Comme 
je suis aussi professeur, j’ai toujours considéré que la 
tâche d’expliquer l’Histoire dans ses mouvements et 
sa complexité pour éclairer notre présent avait une 
portée non seulement intellectuelle mais civique.  
Je pense que cette collection remplira, et c’est notre 
ambition, un tel rôle. Elle permettra aussi de nour-
rir la réf lexion des lecteurs à propos des questions 
essentielles qui se sont posées à quelques-uns de nos 
insoumis, par exemple celle des fins et des moyens. 
Jusqu’où peut-on aller dans un combat ? Jusqu’où 
sacrifier aux fins la pureté des moyens ? Vous voyez 

que notre but n’est pas de transformer en saints de 
vitrail les personnages qui passeront par cette collec-
tion. Dans le cas des résistants qui ont été des martyrs 
de leur courage, on peine toutefois à introduire trop 
de nuances dans l’admiration qu’on leur porte.

Vous avez choisi de commencer la collection par deux 
volumes dédiés aux résistants, pour quelles raisons ?

Nous sommes à une distance pluri-décennale de 
la Résistance et l’effet du temps passé diminue la 
présence charnelle, primordiale de ce que fut ce 
combat. Nous sommes tous frappés à la fois par 
la grandeur de ces combattants et par la nécessité, 
à mesure que passent les générations, de rappeler 
qui ils furent, ce qu’ils avaient à dire, avant que les 
derniers d’entre eux disparaissent.

Quels critères ont guidé le choix des quelque  
80 textes publiés dans les deux volumes, dont le pre-
mier a pour sous-titre : Jean Moulin et les soutiers 
de la gloire et le second : Lucie Aubrac et l’armée 
des ombres ?

Deux personnages très connus et très symboliques. 
Jean Moulin, qui a acquis à partir de 1964 et du trans-
fert de ses cendres au Panthéon une gloire qui n’était 
pas la sienne auparavant ; et Lucie Aubrac, parce qu’elle 
fut une grande résistante et que nous voulions attirer 
l’attention sur la résistance des femmes. Au-delà de 
Jean Moulin et de Lucie Aubrac, nous avons souhai-
té illustrer la grande diversité de ces voix et montrer 
que la Résistance fut une polyphonie, ce qui a fait sa 
richesse. D’où notre choix de textes de résistants de 
tous horizons. Nous avons ensuite retenu différentes 
formes d’expression : appels, témoignages, dernières 
lettres de condamnés à mort, poèmes en nombre - 
l’Occupation ayant été la dernière grande période de 
la poésie française, avec Aragon et beaucoup d’autres.

Nous avons également cherché à faire comprendre 
qu’existèrent des types de résistance variés. 
Parallèlement à la lutte armée, la plus spectaculaire, 
se manifestèrent d’autres courages admirables de la 
part d’un grand nombre de personnes qui coururent 
beaucoup de risques en accomplissant toutes sortes 
de tâches obscures. La production de centaines de 
milliers d’exemplaires de journaux clandestins, par 
exemple. Action en vérité extraordinaire ! J’ai le goût 
de saluer, entre tant d’autres, pour les tout débuts, un 
homme comme Raymond Deiss, éditeur de musique 
qui, entre octobre 1940 et octobre 1941, a rédigé et 
publié 16 numéros clandestins de Pantagruel, et qui 
a fini décapité à la prison de Cologne en 1943.

Enfin, nous avons privilégié des écrits qui montrent 
que le combat et la haine contre les nazis ont été inti-
mement liés à une réf lexion sur l’avenir et sur ce que 
devraient être les fruits de la victoire. « Pour quoi 
nous battons-nous ? » s’interrogent les résistants. C’est 
la raison pour laquelle il est si fécond de se pencher 
sur leurs réf lexions et les courants de pensée de la 
Résistance et de faire comprendre non seulement la 
densité du courage, la nature du combat mais aussi 
sa portée intellectuelle et politique.

A cet égard, il faut se réjouir que ces dernières 
années on ait redonné du lustre au programme du 
CNR, dont certains aspects sont datés mais qui nous 
apprend toujours beaucoup et qui peut susciter de nou-

veaux courages. Il faut faire lire de tels documents. 
Le métier d’historien consiste souvent à redonner de 
la fraîcheur à des écrits que l’on croit familiers mais 
qu’en fait on méconnaît. Il s’agit de réintroduire de 
l’étonnement et de l’admiration envers des textes qui 
sont un peu patinés, qui ont pris une couleur sépia, 
et de leur rendre toute leur violence.

Cette collection ne permet-elle pas également 
d’apporter au public une documentation historique 
solide quand l’Histoire, par trop souvent, est l’objet 
d’une instrumentalisation à des fins politiques ?

C’est une question importante que celle de la respon-
sabilité respective des historiens et des gouvernants 
dans la manière dont le passé est présenté aux géné-
rations à mesure qu’elles surgissent. Pour ma part, 
je n’interdis en rien à un pouvoir en place de contri-
buer à éclairer ce qui fut le passé et de susciter des 
enthousiasmes. J’ai présidé la Mission du Bicentenaire 
de la Révolution française et j’ai considéré tout à fait 
légitime que le gouvernement de l’époque me charge 
de ce qui était une intervention politique au sens le 
plus noble du terme. Mais j’avais veillé à dresser une 
barrière infranchissable entre la tâche de commé-
moration et la responsabilité historiographique des 
historiens impliqués dans ce projet.

Cela étant, il revient aussi aux intellectuels, aux histo
riens de juger la manière dont les gouvernements uti-
lisent et parfois instrumentalisent le passé. A cet égard, 
il m’est arrivé de critiquer vivement l’ex-président 

Depuis la mi-septembre paraît chaque jeudi chez les marchands de journaux un volume des Rebelles, une collection d’anthologies consacrées 
à « ceux qui ont dit non » par le quotidien Le Monde. Hommes et femmes d’action, écrivains, penseurs, artistes… ont pris la plume, à une 
période ou une autre de l’histoire, pour dire leur résistance à l’oppression, pour éveiller les consciences ou tenter de transformer le monde. 
Les deux premiers volumes de cette collection vendue à prix modique (voir encadré) présentent les écrits de résistants, parmi lesquels 
figurent de nombreux déportés ou fusillés. De ces recueils de près de 80 textes au total émane une force bouleversante. Pour en parler, nous 
avons rencontré Jean-Noël Jeanneney qui dirige la collection. Selon cet universitaire, historien des médias ayant exercé de nombreuses 
responsabilités dans le domaine de la culture et de la communication, il est indispensable de faire relire de tels textes dont les auteurs « ont 
encore beaucoup à nous dire ». 

« Les Résistants 1 - Jean Moulin et les soutiers de la gloire » 
et « Les Résistants 2 - Lucie Aubrac et l’armée des ombres » 
les deux premiers volumes de la collection, ont été 
tirés chacun à 50 000 exemplaires. Ils comportent 
près de 80 textes, appels, lettres, témoignages, 
manifestes, poèmes… de résistants tels René Cassin, 
Georges Politzer, Marc Bloch, Lise Ricol-London, Henri 
Frenay, Joseph Epstein, Marianne Cohn, René Char, 
Yves Farge, Waldeck Rochet, Geneviève de Gaulle, 
Arthur Loucheux, Honoré d’Estienne d’Orves, Jacques 
Laurent… et beaucoup d’autres, connus et peu connus.
Ces deux tomes sont présentés et annotés par 
Charles-Louis Foulon et Christine Levisse-Touzé.
Les huit volumes suivants sont consacrés à : « Victor 
Hugo » - « Ni Dieu ni maître ! Les anarchistes » - 
« Jean Jaurès » - « Contre l’argent fou » - « Georges 
Clemenceau » - « La contre-révolution » - « Léon Blum » - 
« François Mauriac ».
Les dix voire les vingt tomes suivants aborderont des 
thèmes comme le jansénisme, l’anticolonialisme, le 
féminisme, les camisards, le combat contre la peine  
de mort, etc.

n Prix de chaque volume : 5,90 € en plus du Monde sauf le 
premier (Les Résistants 1), l’offre de lancement est au prix 
de 2 € en plus du Monde.
Pour commander les anthologies, plus d’informations sur 
www.lemonde.fr/boutique ou au 3289 (0,34 € TTC/min.)    

« Les Rebelles »,  
une collection de 20 
voire 30 volumes…
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Miroir d’une nation
à Gideon Bruckner, ancien élève  (alle-
mand) de Seconde au lycée  
Henri Loritz de Nancy

« Est-ce que c’est normal qu’un pays soit 
tellement pris par son passé ? Est-ce normal 
que toutes les institutions, toutes les écoles, 
toutes les institutions éducatives, toute 
la culture, forcent chaque être humain 
dans une position donnée ? Depuis la nais-
sance ! » jette un lycéen de Hambourg à 
une sociologue dont l’ouvrage (1) cherche 
à analyser comment le discours scolaire 
sur le nazisme est aujourd’hui reçu par les 
jeunes Allemands. L’enquête a été effectuée 
il y a une dizaine d’années à Hambourg 
et à Leipzig, afin de prendre en compte 
les différences de perception et d’appro-
priation du passé nazi entre Allemands de 
l’Ouest et Allemands de l’Est. Elle a porté 
dans chaque ville sur un lycée général 
et sur un lycée à caractère profession-
nel afin de prendre aussi en compte les 
différences sociales entre élèves issus de 
milieux favorisés et élèves issus de milieux 
plus populaires, à composante immigrée 

souvent forte. Elle a enfin cherché à croiser 
l’ensemble de ces données avec les diffé-
rences de « genre », c’est-à-dire les diffé-
rences de perception entre filles et garçons. 
En outre, l’enquête s’est aussi intéressée 
aux enseignants des lycées concernés et a 
même tenté d’aborder le discours extra
scolaire véhiculé dans les familles ou dans 
les médias, pour dresser, au final, ce qui 
s’apparente à une véritable radiographie 
de la mémoire collective allemande en ce 
début de XXIème siècle.

Première constatation : les efforts de 
l’Allemagne pour « faire le ménage » dans 
son passé et pour former, par l’école, 
d’authentiques démocrates sont indé-
niables et très sincères. Sur ce plan, on 
peut même penser qu’il n’y a guère de 
différences entre la France et l’Allemagne 
dans la façon d’aborder le passé nazi, le 
cours sur le sujet fournissant, dans les 
deux pays, l’occasion d’une leçon d’édu-
cation civique sur la démocratie et les 
droits de l’Homme présentés comme les 
meilleurs antidotes au poison raciste et 
ultranationaliste. 

Mais, à la différence de la France où le 
nazisme n’est qu’un sujet parmi d’autres, 
le passé nazi est une véritable « obsession » 
allemande dont l’étude répétée, au cours 
de la scolarité, peut parfois créer chez les 
jeunes un effet de saturation, pouvant 
expliquer la réaction de notre lycéen de 
Hambourg. Lorsqu’il se produit, cet effet 
est encore accentué par une pédagogie 
qui privilégie systématiquement le choc 
émotionnel (l’auteure emploie le terme de 
« pédagogie du bouleversement affectif ») 
sans rien chercher vraiment à expliquer 
sur le fond, soit par manque de connais-
sances historiques précises de la part des 
enseignants, soit au contraire par gêne à 
l’égard de connaissances trop précises 
portant sur l’environnement proche. On 
en arrive ainsi à une deuxième constata-
tion : en dépit de la bonne foi et de l’in-
sistance avec lesquelles le passé nazi est 
évoqué dans l’enseignement, le poids du 
non-dit reste encore aujourd’hui impor-
tant car il ne faut pas aller très loin, en 
Allemagne de l’Ouest surtout, pour re-
trouver, à l’intérieur de beaucoup de 

Sarkozy, étant très choqué, comme 
nombre d’historiens et de citoyens, par sa 
manière de traiter l’Histoire, en brouil-
lant les lignes. Il a célébré Blum, Jaurès… 
Il aimait bien les gens de gauche à condi-
tion qu’ils fussent morts. Une affaire 
comme celle de Guy Môquet a été typique : 
célébré comme résistant alors qu’il fut, 
assassiné, la victime de sa militance 
communiste. Il était de même insup-
portable d’utiliser le martyre des enfants 
de la Shoah en attribuant à chaque petit 
élève de CM2 le « parrainage » d’un 
enfant mort. Quelle idée sinistre ! J’ai 
fait partie des historiens qui ont refusé 
de monter dans le bateau de la Maison 
de l’histoire de France - qui vient d’être 
naufragé, non sans motif, par le nouveau 
gouvernement et qui était née sous les 
auspices d’une si douteuse rencontre entre 
identité nationale - sujet en soi légitime 
de réf lexion historique et civique - et  
immigration.

Vous mettez en valeur dans cette collec-
tion un passé de lutte et de résistance à 
l’ordre établi et à l’oppression : n’est-ce 
pas dans un certain sens une réaction 
à l’importance qu’a prise la mémoire 
des victimes dans notre société ?

L’attention exclusive portée aux victimes 
- qui méritent assurément en elles-mêmes 
toutes les solidarités - fait partie d’un 
mouvement général de notre société, 
qui a poussé le gouvernement Sarkozy à 
paraître souvent se préoccuper exclusive-
ment d’elles, au risque de certaines dérives. 
Par exemple, dans le domaine judiciaire, 
on a eu le sentiment que les magistrats 
étaient appelés à rendre moins des verdicts 
d’équité que des verdicts compassionnels, 
ce qui n’est pas la vocation d’une justice 
républicaine.

Pour en revenir à la mémoire de 
la Seconde Guerre mondiale, il est 
primordial de remémorer sans relâche 
le génocide dont furent victimes les 
juifs et les tsiganes et de lutter sans 
trêve, au temps présent, contre le ra-
cisme et le négationnisme. Mais il y 
aurait inconvénient à ce que cette mé-
moire éclipsât celle des acteurs de la 
Résistance et de la répression barbare 
qu’ils ont subie. L’une et l’autre doivent 
pleinement occuper leur place dans la 
mémoire et la gratitude nationales. Après 
la guerre, la société a eu tendance, dans 
une première période, à ne pas prêter 
suffisamment attention au calvaire des 
juifs (même si en réalité on a été moins 
muet sur cette tragédie qu’on ne l’a dit 
après coup). Puis la prise de conscience 
s’est développée, à juste titre et, parado-
xalement, l’horreur du négationnisme 
me paraît y avoir contribué, dès lors que 
de nombreux historiens - tels Bédarida 
ou Vidal-Naquet  -, se sont attachés à 
en pourfendre l’absurdité et l’ignomi-
nie. Aujourd’hui il me paraît plus que 
jamais indispensable de reconnaître et 
d’honorer à même hauteur ceux qui ont 
choisi de résister, au péril de leur vie, et 
à qui nous devons notre liberté. J’espère 
que les anthologies que nous publions, 
pour leur modeste part, y contribueront.

Propos recueillis par Irène Michine 
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Le piège des loups
Des villas, des maisons souvent cos-

sues… mais à l’intérieur de leurs murs, que 
de crimes planifiés, que de crimes com-
mis. Au terme de longues et minutieuses 
recherches dans les archives, l’écrivain et 
journaliste Dominique Sigaud a recensé 
175 « maisons de la Gestapo » en France (1), 
dans tous les départements, déroulant 
ainsi le terrifiant écheveau de la répression 
nazie au plan local. Description des lieux, 
et surtout des acteurs de cette répression, 
photos à l’appui. Face aux bourreaux (qui 
échapperont pour la plupart à la justice), 
des résistants. Leurs témoignages publiés 
racontent toute l’horreur des interro
gatoires brutaux et de la torture, mais 
aussi leur courage, et les actions qui les 
ont fait tomber dans le piège des loups.

Page après page se dessine le réseau 
dense de la répression exercée en France 
pendant plus de quatre ans, les fusillades, 
les massacres, les lieux d’internement 
également. Accablant, mais utile.

Jours de colère
Ceux qui n’ont pas vécu l’exode de juin-

juillet 1940 se représentent difficilement le 
traumatisme qu’il suscita chez certaines 
de ses victimes et que des épreuves ulté
rieures, bien plus terribles encore, ne 
réussiront pas à effacer. Dans un récit 
bref et dense (2), Michel Ribon, que nos 
lecteurs connaissent bien, décrit ce terrible 
été 1940 au cours duquel l’adolescent de 
17 ans quitte précipitamment la Meuse 
avec sa famille pour fuir vers l’inconnu, 
avec « la mort aux trousses » et, dans le 
cœur, la colère, la rage de l’humiliation 
et l’abattement provoqués par une défaite 
militaire et politique sans précédent et la 
vision d’un pays à la dérive. Soixante-dix 
ans plus tard, cette expérience tragique 
hante encore sa mémoire. Pourtant, de 
« retour à la maison », une maison sacca
gée et pillée, et confronté au quotidien 

insupportable de l’occupation, le jeune 
garçon a déjà l’intime conviction qu’il 
« faut faire quelque chose », car « com-
battre pour la liberté est toujours ressenti 
comme une nécessité ».

Ce postulat le mènera effectivement à 
combattre dans la Résistance mais aussi à 
être arrêté et déporté au camp du Struthof 
puis au kommando de Schömberg (Bade-
Wurtemberg). C’est de là que, le 17 avril 
1945, il part pour un autre « exode », une 
autre « transhumance vers une destination 
inconnue » : l’évacuation du kommando, 
la marche de la mort. Michel Ribon relate 
ce périple épouvantable dans un second 
récit : 320 kilomètres à pied dans le froid 
et la neige, la faim et la peur au ventre, 
avec pour seul vêtement la mince tenue 
rayée des détenus…

« Deux exodes que je revis, aujourd’hui 
encore, comme s’ils dataient d’hier », 
explique-t-il, deux exodes « qui ne sauraient 
être comparés, sinon, et c’est ce qui fait leur 
force obsessionnelle, par leur dimension 
communautaire et universelle qui laisse, loin 
derrière elle, leur côté intime et personnel ». 
L’auteur qui s’interroge, comme il l’a déjà 
fait dans d’autres ouvrages, sur la capacité 
de résistance à la mort et sur les raisons 
de sa survie, décrit également en quelques 
pages d’une grande force sa participation 
en 1947 à Rastatt au procès des nazis des 
camps de la Forêt Noire. Témoin à charge, 
il est replongé dans l’horreur et se trouve 
bien en peine de la traduire en mots pour 
un juge impatient qui réclame « des faits, 
seulement des faits » ! I.M.

(1) Dominique Sigaud : Le piège des loups. 
Les 175 maisons de la Gestapo en France. 
2012. Editions Stock. 382 pages. 30 euros.
(2) Michel Ribon : Jours de colère. L’exode 
de l’été 1940, suivi de La marche de la mort, 
17 avril-12 mai 1945. Récit autobiographique. 
2012. Editions L’Harmattan. 96 pages.  
12 euros.

.................................................................................  en DVD

Roger Hassan :  
Mauthausen, ma douleur
Janvier 2010, Mauthausen. Devant 
les murailles de la forteresse, un vieil 
homme à la barbe blanche crie sa 
douleur. Ce sont les premières images, 
saisissantes, d’un documentaire consa-
cré à Roger Hassan revenant pour 
la première fois sur les lieux de sa 
déportation. La réalisatrice Anice 
Clément l’a accompagné dans ce 
voyage éprouvant, qui s’est poursuivi 
jusqu’au Loibl Pass, kommando partagé 
entre l’Autriche et la Slovénie ; Roger 
Hassan y travailla, côté autrichien, à 
la construction d’un tunnel routier 
sous la montagne des Karawanken (cf. 
le documentaire d’Anice Clément Un 
tunnel pour le Reich, que nous avons 
présenté dans ces colonnes).
Au travers de l’expérience personnelle 
de Roger Hassan, se dévoile par petites 
touches l’histoire de Mauthausen, 
de ses camps annexes et du système 
concentrationnaire. Mais c’est aussi 
l’histoire d’un « homme debout », digne 
et courageux, qui rejette toute idée 
de vengeance, préférant de beaucoup 
« cultiver l’intelligence de l’homme ».
Roger Hassan est décédé le 1er août 
après avoir vu le film achevé. Le beau 
portrait réalisé par Anice Clément 
continuera à le faire vivre dans nos 
esprits, longtemps.

n Le DVD (20 € port compris) peut être 
commandé auprès d’Anice Clément, 
12/14 rue Laberthonnière,  
36170 Chazelet (tél. 06 83 32 50 56  
ou anice-clement@orange.fr).
Le film sera projeté le 15 novembre 
à Périgueux, à 19 h 30, dans le cadre 
des journées annuelles « Périgord, 
Histoire-Mémoire », au centre dépar-
temental de la Communication, cours 
Saint-Georges. Entrée libre.


